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			Alessandro Giraffi a écrit ce récit à chaud, l’année même de la révolution. Témoignage haletant sur une crise sociale et politique majeure très méconnue, le récit vibrant de cette révolte populaire est aussi l’histoire de l’élévation puis de la déroute d’un homme lancé à corps perdu dans les méandres dangereux de la lutte pour le pouvoir et la liberté.

			  

			Naples, juillet 1647. Le petit peuple est écrasé par les impôts que lui impose la Couronne d’Espagne et les prévarications des nobles et des spéculateurs. Lorsque le vice-roi décrète une nouvelle taxe sur les fruits et la farine, c’est l’explosion.

			 

			Un jeune poissonnier miséreux, Tommaso Aniello, dit Masaniello, se propulse alors, en dix jours d’une révolution populaire violente et radicale, à la tête du peuple en armes, qui va réduire à sa merci le gouvernement de la deuxième ville d’Europe. Mais parvenu brutalement au faîte d’une puissance absolue, il bascule soudain dans une démence tyrannique ; il est massacré par les siens et la ville bientôt soumise à la canonnade…

			 

			Le chroniqueur Alessandro Giraffi, témoin des événements, nous livre au jour le jour l’histoire de cette révolution, en des pages palpitantes que l’on croirait faites pour les Chroniques italiennes de Stendhal.
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			Introduction 

			Lorsqu’en 1665, le comte de Modène fait paraître à Paris son Histoire des révolutions de la ville et du royaume de Naples, il annonce « au lecteur » qu’il peut trouver dans l’extraordinaire foisonnement des récits sur le sujet de quoi satisfaire la diversité des goûts de chacun, entre curiosité historique, analyse politique et aventures « inouïes » de roman. Cet éclectisme des textes est on ne peut plus vrai et l’on pourrait même y ajouter la poésie, les chansons populaires, le théâtre, tout un panorama en somme que la critique1 récente a fort bien recensé. L’ouvrage du Français vise alors à établir, une vingtaine d’années après les événements, une vérité historique qui, en réalité, n’échappe pas plus que les écrits précédents à toute sorte de contingences, notamment de politique internationale. La révolution de Naples de juillet 1647 s’inscrit en effet dans le long et lent démembrement de l’empire espagnol en Europe miné par la guerre de Trente Ans, où les nombreuses provinces de la couronne cherchent leur indépendance : c’est le cas des Pays-Bas espagnols d’où se détachent bientôt les Provinces-Unies consacrées finalement par le traité de Münster (1648), mais c’est aussi le cas de la péninsule Ibérique lorsqu’en 1640, Philippe IV doit faire face tant à la révolte des Faucheurs, en Catalogne, qu’à la sécession du Portugal conduit par le duc de Bragance. 

			Car tel est bien l’enjeu de cette révolution napolitaine qui secoue le milieu du XVIIe siècle et qui, tel un petit caillou jeté dans l’océan de l’empire espagnol, répand à son tour ses ondes à travers l’espace et le temps. C’est là sans doute que réside l’une des clés d’interprétation de cette variété touffue énoncée par le duc de Modène, à savoir la pluralité des points de vue adoptés par chacun des nombreux auteurs. Ainsi les uns focalisent-ils leur attention sur les dix journées capitales de ce mois de juillet 1647 où le jeune Tommaso Aniello D’Amalfi, dit Masaniello2, obscur livreur de poissons, prend la tête d’une révolte générale contre une nouvelle taxe sur la farine puis sur les fruits, qui constituaient alors la nourriture de base des plus pauvres. Entre le dimanche 7 juillet et le mardi 16 juillet, Masaniello devient le maître incontesté de l’une des plus grandes villes d’Europe, côtoie les plus puissants – jusqu’au vice-roi – et sombre dans une espèce de folie absolutiste qui provoque son assassinat. D’autres replacent cette révolte dans le mouvement plus large qui s’inscrit dans un mécontentement diffus depuis la vice-royauté du comte de Monterey3(1631-1637), jusqu’à celle de Rodrigo Ponce de Leòn, le duc d’Arcos, qui prend ses fonctions le 11 février 1646. Durant toutes ces années, la pression fiscale ne cesse de croître pour répondre aux exigences de la couronne d’Espagne en guerre. La révolution de Naples apparaît alors comme le paroxysme d’un mouvement général des provinces espagnoles de l’Italie méridionale où les foyers de rébellion se comptent par dizaines4. D’autres auteurs encore, pour la plupart étrangers à Naples, voire à l’Italie, traduisent ou récrivent (comme notre comte de Modène) l’histoire de la révolution napolitaine en y insufflant leur aristocratique réprobation ou, à l’inverse, leurs propres aspirations révolutionnaires, et l’on voit ainsi paraître des études, des analyses, des jugements en Espagne, bien évidemment, mais aussi en France, en Angleterre, aux Pays-Bas, en Allemagne, partout en Europe en somme. Masaniello prend bientôt la dimension paradigmatique d’un David, d’un Spartacus, d’un Cola Di Rienzo… D’autant qu’une dernière catégorie d’écrivains, italiens cette fois, longtemps après le XVIIe siècle, lit l’épisode napolitain comme le premier pas d’une nation décidée à secouer le joug de ces sempiternels occupants qui asservissent l’Italie depuis le XVe siècle, et notamment les Espagnols. Il n’est pas étonnant, dès lors, de trouver en effet mêlées les interprétations les plus diverses et les plus variées de ce qui fut, à n’en pas douter, un puissant mouvement populaire et de voir tantôt « marcher à la tête d’une multitude d’enfants demi-nus et armés de cannes, un Masaniello qui, passant pour un idiot, et n’étant qu’un misérable poissonnier, foule outrageusement aux pieds l’orgueil des ministres d’Espagne et se rend en moins de trois jours tellement absolu dans Naples que ses moindres ordres y sont plus promptement exécutés que ceux des princes ottomans », tantôt « figurer Masaniello comme un homme envoyé de Dieu afin de châtier l’orgueil et l’avarice des ministres du roi d’Espagne », tantôt le représenter « sous la forme d’un scélérat qui n’a pour but que le carnage, le pillage et l’embrasement5 ». 

			 

			Le texte des Révolutions de Naples6, selon son titre originel, que nous avons choisi de traduire et d’éditer est un journal qui fait figure de référence dans l’histoire de cette révolution parce qu’il suit pas à pas les dix journées de juillet 1647. Son auteur, Alessandro Giraffi7, témoin des événements, nous entraîne dans son sillage à suivre les mouvements de la foule, à entrer dans les palais et les églises, à entendre les tractations serrées entre les différents partis en jeu. Quels sont-ils justement, ces partis ? Il y en a quatre, forces principales qui tirent ou poussent les lignes au fil des événements : la première, c’est naturellement celle du peuple et de son guide, Masaniello. Tantôt foule, plèbe, masse, onde, le peuple – y compris le popolo civile, c’est-à-dire la bourgeoisie citée par le menu dans notre texte avec ses « docteurs8, marchands, notaires, écrivains publics, greffiers, procurateurs, médecins, soldats, artisans respectés et une infinité d’hommes de talent, de valeur et d’expérience » – compte par son nombre et sa détermination farouche. Il est d’autant plus impressionnant que malgré son hétérogénéité composite de peuple de la ville et de peuple des trente-six casali, les hameaux périphériques de Naples, tel un Cerbère polycéphale, il obéit au doigt et à l’œil à un seul maître : tous les chroniqueurs, et Giraffi est de ceux-là, sont à la fois émerveillés et terrorisés par l’ascendant  charismatique du jeune homme sur un peuple qui devient son peuple. 

			À l’autre extrémité de la société napolitaine, au sommet du pouvoir cette fois, se trouve une autre force, unique et souveraine, celle qu’incarne le vice-roi, le duc d’Arcos. Le peuple est un vassal lige de Philippe IV. Il ne se révolte pas contre le roi qu’au contraire il acclame continûment, mais le vice-roi, entouré de ses Conseils que sont le Conseil collatéral et le Conseil d’État et de guerre9, est très vite désigné comme l’un des responsables majeurs de la misère populaire. Ainsi, dès les premières heures de la révolution, échappe-t-il de justesse au lynchage de la foule et alors qu’un des amis de Masaniello, Giuseppe De Simone, l’a empoigné par les cheveux pour l’arracher à son carrosse, le duc ne doit la vie sauve qu’à une poignée de pièces d’or jetée à la foule déchaînée. On imagine aisément le jeu de fine partie qu’après cela le duc d’Arcos doit conduire et qu’il y a dans sa bienveillance affable et sa volonté de satisfaire le peuple en tout, le désir aigu de mettre fin à une révolte si redoutable qui très tôt met le siège à son château et contrôle son approvisionnement. Son attitude des derniers jours ne souffre pas l’équivoque mais il convient aussi de prendre en compte, pour bien mesurer la difficulté de sa tâche, qu’il est en place depuis à peine un peu plus d’un an, que sa garnison ne se compose que de quelque trois ou quatre milliers de soldats espagnols, mercenaires allemands et gardes italiens – à comparer aux cent cinquante mille hommes armés du peuple – et qu’il a déjà fort à faire avec l’aristocratie locale. 

			Les deux autres forces en présence sont grosso modo deux pôles de cette aristocratie, l’un opposant et l’autre adjuvant. Les seuls ennemis irréductibles de Masaniello sont les nobles, les ministres, les principi auxquels il voue une haine indéfectible parce qu’ils détournent à leur profit les taxes destinées à la couronne et tyrannisent le peuple. La lecture du journal de Giraffi, qui reste néanmoins prudent lorsqu’il en traite10, pointe bien comment ces familles, et en particulier les Carafa, dont Diomede le duc de Maddaloni, et son frère Giuseppe (dit Peppo), ou les ducs de Caivano, Giovann’Angelo Barile et ses deux fils, sont les rouages viciés du système politique, social et économique du vice-royaume et il suffit de jauger leur entourage pour s’en convaincre : ils protègent en effet une horde d’ambitieux cupides qui, sous leur aile, spéculent sur les revenus des taxes, et sont secondés par des bandes de brigands, des coupe-gorges, parfois nombreux, qui sont leurs hommes de main. C’est contre eux et contre l’injustice qu’ils incarnent que se dressent Masaniello et le peuple, pour le bénéfice du roi. Contre l’image et les pratiques de ces aristocrates sans scrupules, brille Ascanio Filomarino11 de la famille noble des Della Torre, nommé cardinal en 1641. Homme sagace mais opiniâtre, il avait obtenu de sa fidélité au pape Barberini12 le titre d’archevêque de Naples en 1642 et avait dû immédiatement s’imposer contre les prétentions de l’aristocratie locale de n’en faire qu’un jouet à sa mode, d’autant que sa mère étant une roturière, la noblesse le tenait en mépris. Plusieurs épisodes relatent ces frictions, notamment lors de la traditionnelle procession de saint Janvier de 1646 où il avait reçu de Diomede Carafa un coup de pied qui dut lui apparaître comme une provocation susceptible de menaces plus graves. Cela faisait ainsi de cet homme d’église d’un peu plus de soixante ans un allié certain face à toutes les exactions que tenteraient les princes contre le peuple révolté. Très vite Filomarino a donc la confiance de Masaniello et s’impose comme l’homme de la situation, le seul susceptible d’arrêter les incendies et les exécutions, et de garantir la parole du vice-roi. On le voit s’appuyer sur sa propre famille, son frère notamment, le franciscain Francesco Maria, qu’il envoie en son nom négocier avec le vice-roi. Les nombreuses missives qu’il expédia tous les jours au pape pendant les émeutes nous apprennent qu’au début il soutint Masaniello contre les nobles puis qu’il l’abandonna quand celui-ci fut pris de folie. Notre Giraffi est incontestablement l’un de ses admirateurs et il est avéré que Filomarino dénoua en effet la situation. 

			 

			Quant à la situation elle-même, elle pourrait tenir en peu de mots : dans le contexte que nous avons décrit, le vice-roi, en quête de nouvelles taxes destinées à financer les dépenses militaires de l’Espagne, se laisse convaincre d’imposer les produits de base dont se nourrit le peuple. Or la collecte de ces nouvelles taxes, outre qu’elle fait grogner la population, exige, pour ne pas être contournée, une application stricte et sévère, et par suite la multiplication de sbires pour la faire respecter. L’épouse de Masaniello, Bernardina Pisa, avait été arrêtée pour avoir transporté un sac de farine à la manière d’un nourrisson dans ses bras afin d’éviter la taxe. Et Masaniello, qui s’était endetté pour payer les cent écus exigés pour sa libération, aurait été alors l’un des premiers à mettre le feu aux guérites des percepteurs. La pression fiscale des plus démunis – nombre de femmes alors se prostituent pour subsister, y compris dans la famille de Masaniello – doublée de la violence de cette justice répressive déclenche donc le mouvement de révolte. L’exigence des insurgés vise ainsi à dénoncer la corruption des « ministres », grands et petits, qui amputent les revenus de la couronne et provoquent des impositions supplémentaires. De ce mouvement initial l’élan est donné pour de nouvelles exigences plus politiques : l’une d’elles est le retour au respect de toutes les exonérations datant de Charles Quint ; une autre réclame une parité entre les représentants du peuple et ceux de la noblesse, quand le rapport était de un à cinq13. Naples devient alors le théâtre de cette révolte fulgurante, où quelques lieux stratégiques finissent par permettre au lecteur de se familiariser avec la topographie : la place du Mercato est, avec son église Santa Maria del Carmine, le cœur du quartier populaire. Le vice-roi et les Conseils s’appuient sur les quatre châteaux forts que la ville comptait – et compte encore : le Castel Capuano transformé au XVIe siècle par les Espagnols en tribunal (Regii Tribunali), le Castel dell’Ovo, le Castel Sant’Elmo et le Castelnuovo, contigu au palais Royal – appelé aussi Maschio Angioino car construit par la maison d’Anjou au XIIIe siècle – qui donne sur le port. Les églises et les cloîtres, enfin, qui appartiennent aux très nombreuses congrégations de religieux (dominicains, franciscains, carmélites, augustins, jésuites, capucins, théatins, etc.), sont pillés et profanés lorsqu’ils abritent des nobles ou des brigands en fuite, ou deviennent à l’inverse un lieu sacré, comme l’église du Carmine, où s’installe le cardinal archevêque durant les négociations. Ainsi trouvera-t-on fréquemment l’église San Luigi et son monastère des Minimes où se réfugie le vice-roi le premier jour, San Lorenzo14 avec sa tour et son cloître, le cloître de Santa Chiara, de Santa Maria la Nova des cordeliers où est arrêté don Peppo Carafa. Le texte de Giraffi entraîne ainsi son lecteur dans ces « champs autrefois fertiles et délicieux que sont les rues et les places de Naples », comme la rue Toledo, qui du rivage aux collines était bordée de riches palais. Enfin, les faubourgs, celui de Chiaia qui longe la mer de Pausilippe au Castel dell’Ovo, et le Pausilippe même. 

			 

			Pour claires que puissent paraître la révolte napolitaine et ses origines, l’émergence et le rôle de Masaniello n’en demeurent pas moins extraordinaires. Comment ce jeune homme de vingt-sept ans, analphabète, sans connaissance aucune des rouages complexes du pouvoir parvient-il à s’imposer comme le chef de la révolte, à enrôler les foules, à dicter sa loi à une ville qui, au XVIIe siècle, est avec ses trois cent mille habitants — cinq à six cent mille avec les casali – la ville la plus peuplée d’Europe après Paris ? Cet exploit exerce assurément une fascination sur tous les auteurs des textes qui relatent l’épisode, parce qu’il relève de l’infiniment improbable comme la victoire de David sur Goliath, la résistance de Spartacus face aux légions de Rome ou la république romaine de Cola Di Rienzo15 contre les princes Orsini et Colonna au XIVe siècle. Masaniello, qui ne connaît aucun de ces modèles, ne s’identifie pas moins lui-même, sous la risée des premiers témoins de ses exhortations à la révolte, à quelques-unes des grandes figures qu’enseigne la religion : Moïse « qui libéra le peuple d’Israël » ou saint Pierre, « un autre pêcheur ». Et dans ce Masaniello, dans l’époux qui fulmine contre l’arrestation de sa femme, dans le héros providentiel dévoué à sa cause, qui jure qu’il redeviendra l’un des siens parmi les siens après sa victoire, qui s’obstine à rester vêtu, comme un misérable, de son habit traditionnel de pêcheur, dans sa folie ultime qui le conduit à la mort, il y a tout d’un romantisme anticipé. Or on le décrit aussi, dans de nombreuses chroniques, comme un jeune homme très impliqué, actif, presque ambitieux, à la tête d’armées factices de centaines de jeunes gens qui se préparent pour la fête de Notre Dame du Carmine, le 16 juillet. Cette fête populaire des enfants et des adolescents consistait en une bataille rangée autour d’un fortin de pacotille que les uns – prétendument arabes, les Alarbi – devaient défendre et que les autres – chrétiens, évidemment – devaient assaillir et conquérir16. Mais cela nécessitait des jours d’entraînement, de cris, de batailles feintes, et Masaniello était à la tête des futurs assiégés. Cette fiction explique notamment la présence continue, autour de Masaniello, de jeunes miséreux, les lazzari17, combatifs et obéissants, qui répètent partout en ville la leçon de leur maître : « Vive Dieu ! Vive Notre Dame du Carmine ! Vive le pape18 ! Vive le roi d’Espagne et l’abondance ! Et à mort, à mort le mauvais gouvernement ! » Par ailleurs, dès le 7 juillet, Masaniello, son frère Giovanni, Giuseppe De Simone et les premiers révoltés ouvrent les prisons, déversant en ville des milliers d’affamés et de va-nu-pieds souvent incarcérés pour plusieurs semaines ou plusieurs mois pour avoir volé un peu de nourriture ou essayé d’échapper à la taxe. Comme eux, Masaniello a été jeté en cellule, quelques années plus tôt, pour une affaire dérisoire de taxe sur le poisson. Pour ces indigents, il est un héros qui rétablit une justice à laquelle ils ne croyaient plus et sans doute y a-t-il chez eux un aveuglement spontané à suivre et servir leur libérateur. C’est encore grâce à « la hardiesse courageuse […] du petit pêcheur aux pieds nus » que le peuple obtient finalement l’abrogation des taxes insupportables. Tout cela consacre en Masaniello un véritable défenseur des opprimés extraordinairement intègre puisque, aux premières heures de la révolution, lui et son jeune frère imposent une double loi absolument intangible : rien, dans les actes des révoltés ou dans leurs propos, ne doit porter atteinte au roi ; et personne, fût-il le plus miséreux du peuple, n’est autorisé, sous peine de mort, à s’emparer des biens des princes et de leurs complices qu’on doit entièrement jeter aux flammes. Ces résolutions, de fidélité à la couronne et d’intégrité totale, sont deux décisions qui expliquent pour une large part la cohésion pendant plusieurs jours d’une foule si nombreuse derrière son chef. Sans doute faut-il encore ajouter à tout cela l’échec de la tentative publique d’assassinat contre Masaniello, lorsque, au cinquième jour, « quelques balles, en frappant sa chemise au niveau de sa poitrine tombèrent à terre » : or il ne manquait plus assurément que cette aura mystique au chef pour enthousiasmer son peuple et cela, en effet, « fut considéré comme un miracle », nous dit Giraffi. Les observateurs avertis, déjà au 

			XVIIe siècle, et plus encore la critique de nos jours, ont cherché à mieux percer les secrets du succès du jeune homme, sans jamais atteindre, bien évidemment, à l’élucidation rationnelle de cette apothéose. D’aucuns ont notamment souligné que, dans les coulisses de l’ascension de Masaniello, se tient le vieux don Giulio Genoino, que le peuple, nous rappelle Giraffi, « choisit comme l’un de ses chefs principaux ». Genoino avait occupé le siège d’élu du peuple au temps de la vice-royauté du duc d’Osuna19 avant d’être exilé en 1619 pour avoir revendiqué une réforme qui mît à parité le nombre de sièges pour les nobles et pour le peuple. Or c’est précisément l’une des revendications qui, au bout de quelques jours, s’ajoutent à celle de l’abolition des taxes, avec l’amnistie pour tous, la désignation de l’élu du peuple tous les six mois par le peuple lui-même, l’élection du grassiere20 par le peuple et la noblesse, le contrôle du château Sant’Elmo21. De même, le peuple appuie très tôt ses revendications sur le respect des engagements des souverains espagnols précédents, Ferdinand Ier d’Aragon, Frédéric Ier et Charles Quint. Il apparaît donc que Genoino n’a pas visé une rupture avec Madrid, mais un statut semblable à celui de la Catalogne qui eût satisfait sa haine des potentats espagnols locaux sans trahir la fidélité à un des monarques les plus puissants du monde. On le retrouve ainsi tout au long du récit de ces journées et cela, dès les premières heures, puisqu’il est à l’origine, par exemple, des « cinglants libelles remplis des doléances populaires et des fières protestations contre les administrateurs publics » qui couvrent très vite les murs des quartiers populaires. Et c’est à lui encore que Masaniello confie l’examen de l’authenticité des privilèges royaux apportés par Filomarino. Quoi qu’il en soit, ces appuis politiques avisés n’ôtent rien à la figure héroïque de Masaniello qui, pour quelques jours au moins, s’imposa à tous. Giraffi décrit d’ailleurs le jeune homme comme « spirituel et facétieux, de taille moyenne, aux yeux noirs, plus maigre que gras, à la tignasse et aux petites moustaches blondes, les pieds nus, vêtu d’une chemise et d’un pantalon court de toile, coiffé d’un béret de marin, de belle apparence cependant et courageux et vif autant que dire se peut » et l’on imagine aisément devant ce portrait toute l’intelligence vivace du jeune homme qui suscite, particulièrement chez Filomarino qui le côtoie plusieurs jours, « une extrême admiration ». Car tout dans l’attitude politique de Masaniello « était contraire à celle d’un plébéien » et sans doute le verbe « subjuguer », qui revient plusieurs fois sous la plume de Giraffi, traduit-il mieux qu’aucun autre l’insigne pouvoir à la fois soudain et absolu exercé par le chef du peuple sur Naples, un « petit homme des plus humbles qui soient ». 

			 

			Le récit de Giraffi ne mérite pas seulement d’être lu, mais aussi d’être entendu. Il n’y a presque rien dans son journal des odeurs d’un port de Méditerranée, de ses fruits qu’on déverse de colère par centaines sur la place du Mercato, des feux qui brûlent dans les rues les meubles et les biens des palais, et pas grand-chose non plus des couleurs, des bleus de la mer, de l’éclat du ciel napolitain de juillet, sauf le rouge flamboyant des incendies qui éclaire comme « le soleil de midi », ou les lumières qu’impose Masaniello partout en ville la nuit, notamment après l’attentat auquel il a échappé. Mais tout Naples n’est qu’un cri. Le fait seul de décrire une révolte populaire, massive, porte naturellement à donner vie aux murmures grandissants, aux grognements sourds, aux déplacements de la foule qui constituent une basse continue ponctuée fréquemment d’éclats sonores, d’interjections, de « Vive ! » et de « À mort ! », des marques d’une frénésie, en somme, qui s’épancherait dans une fureur sonore. Le topos méridional qui décrit les Napolitains comme des gens de la voix, hâbleurs et exubérants, mais aussi lyriques et chanteurs, n’est sans doute pas étranger à cette mise en scène vocale de ces journées de  1647, entre cris de rage, conciliabules et Te Deum. Ces cris, de la foule et de son chef, sont autant l’expression d’une réalité historique que la métaphore de la bestialité de ce peuple révolté. Giraffi est terrorisé par la force de ces cris, de ces hurlements, mais aussi par le fracas de portes qu’on arrache, des meubles qu’on jette dans le feu par les fenêtres, comme tous ceux sans doute qui y étaient soumis. Cette attention portée aux sons tout au long du texte finit par éclater à la lecture comme retentissent continûment les tambours et les trompettes guerrières et les cloches qui sont alors le meilleur moyen de communication dans une métropole du XVIIe siècle – mais aussi les accompagnements festifs de la foule en liesse. C’est sans doute pour cela aussi qu’à deux reprises au moins, Giraffi, comme les autres témoins de cette révolte, s’émerveille du pouvoir presque mystique d’un Masaniello à même d’imposer, d’un simple signe de la main, un silence absolu à toute la cohue qui l’accompagne : « Sur ce, Masaniello s’arrêta et fit signe au peuple, dont le nombre s’élevait déjà à vingt mille personnes, de ne pas pousser plus loin et de rester silencieux et on vit cette foule innombrable tout d’un coup s’arrêter et devenir muette dans un silence incroyable. » Cette puissance souveraine devient vite l’un des signes précurseurs de sa tyrannie, quand d’obéissant, le peuple devient craintif (« il était craint, obéi et servi par tous au moindre de ses signes avec plus d’exactitude et de rapidité que le grand Turc n’est obéi de ses vassaux »). 

			Voix, chants, cris et silences laissent cependant encore une place aux discussions et aux tractations de ces dix jours, dans une langue uniformisée qui est celle de l’auteur lui-même. Seul le duc d’Arcos, on l’a dit, écrit en espagnol et l’on ne trouve de Masaniello qu’une phrase en napolitain, laquelle suffit pourtant à mesurer tout le travail du chroniqueur. Car Masaniello s’exprime par ailleurs dans un italien fort civil et élégant, qui, pour un temps du moins, donne de lui l’image cohérente d’un tribun politique exercé et averti. Les quelques longs monologues de Masaniello sont une invention littéraire de Giraffi qui retranscrit pour son lecteur des discours, on l’imagine, bien moins fleuris, comme dans cette allocution publique du 11 juillet, où se mêlent rythme ternaire, styles exclamatif et interrogatif, métaphore filée, etc. : 

			Désormais nous sommes libres de toute charge, désormais nous sommes soulagés de tout poids, désormais toutes les taxes sont supprimées et éteintes ! Oui, désormais nous a été rendue cette chère liberté que nous avait offerte le roi Ferdinand d’heureuse mémoire et que nous confirma l’empereur Charles Quint ! Moi je ne veux rien pour moi, je ne revendique rien que votre bien à tous. Son Éminence monseigneur le cardinal archevêque sait l’honnêteté de mes intentions que je lui ai souvent dite, redite et jurée. D’ailleurs, comme au début de nos justes ressentiments, dans son désir de voir le peuple se calmer, Son Éminence m’offrit de sa propre bourse, avec une royale magnificence, deux cents écus par mois durant toute ma vie, pourvu que, sans aller plus loin dans nos prétentions, je me charge de vous mettre d’accord dans le plus bref délai et de la meilleure façon possible : moi, cette offre, je l’ai toujours refusée avec d’infinis remerciements ! En outre, il y a une heure, si Son Éminence, en m’obligeant à suivre son précepte tenace et en me menaçant de la foudre terrifiante de l’excommunication, ne m’avait pas fait obligation de revêtir l’habit que je porte, jamais je n’aurais quitté mes haillons habituels de marin, parce que c’est ainsi que je suis né, que j’ai vécu et que je prétends vivre et mourir. Après avoir pêché la liberté publique dans la mer tempétueuse de cette ville affligée, je retournerai à mon métier premier qui est de pêcher et de vendre du poisson sans même rapporter chez moi le moindre ferret de lacet. Je vous prie donc, vu que je ne demande rien d’autre, d’avoir la bonté, quand je mourrai, de dire chacun un Ave Maria. Vous voulez tous me le promettre ? 

			Dans cette langue policée, les interventions de Masaniello, du vice-roi ou de Filomarino prennent une consistance qui pourrait leurrer le lecteur, qui doit être assez perspicace pour comprendre que lorsque le cardinal archevêque, voire le vice-roi, s’adressent à Masaniello en le nommant « illustrissime », « monseigneur » ou « seigneur », cela relève autant de la crainte de sa folie que d’une ironie pleine de dérision pour le jeune livreur de poissons qui fait des révérences et présente les pauvres femmes de sa famille à la vice-reine. Les mots pèsent donc de tout leur poids, y compris ceux de Giraffi luimême qui, pour admirer sans limite le courage et l’action de Filomarino n’en publie pas moins son texte, certes à Venise, mais à une époque où sont encore vivants tous les puissants protagonistes de l’affaire (d’où l’emploi souvent du présent) et où, Masaniello fût-il mort, son image dans le peuple et dans les peuples reste encore pour longtemps celle d’un héros. 

			Le témoignage de Giraffi, d’ailleurs, est lui-même complexe car, tout en se présentant assurément comme un témoin oculaire des événements – « Aussi est-ce les larmes aux yeux que votre narrateur écrit qu’il a vu un nombre infini de meubles brûler et par l’impétuosité du feu partir en fumée, sans qu’il restât dans la maison d’autres vestiges que de la cendre » –, il fait à plusieurs reprises allusion à des sources, tel Giovanni Antonio Summonte22 et ses Histoires de Naples. Pour les scènes secrètes auxquelles n’ont assisté ni lui ni les autres, il use prudemment du conditionnel, rapportant à son tour cette rumeur publique dont il se méfie par ailleurs et donnant alors « quelque crédit au récit de plusieurs témoins ». Parfois il se trompe sur quelques détails comme l’âge de Masaniello – il dit 24 ans au lieu de 27 –, confond la date de la fête de Notre Dame du Carmine – il dit le 7 juillet au lieu du 16 –, erreurs ponctuelles mais significatives du fait qu’il n’est sans doute pas napolitain lui-même23. Cela dit, le texte reste pour l’essentiel l’une des sources historiques considérées comme les plus fiables et les mieux documentées, ce qui contribua à faire la renommée de la relation et de son auteur. Sans doute faut-il ajouter à ces qualités l’habileté rhétorique de Giraffi qui s’applique à commencer presque chacune des journées par une introduction lyrique où sont exploités pour l’essentiel les deux champs stylistiques que sont la métaphore naturaliste et l’évocation antique. Dès l’introduction, le « cheval » napolitain est un magnifique étalon, plein de noblesse et de fougue, qui lui offre l’opportunité d’un dense résumé de l’histoire de Naples et de son attachement à sa liberté. Ailleurs (le mardi 9 juillet) c’est au fleuve tumultueux qu’il confie l’indicible description de la fureur populaire, tout comme il fait appel (le vendredi suivant) à la nature végétale et animale la plus fragile et la plus délicate pour dépeindre la crainte, la peur, ou la terreur que suscite désormais un Masaniello devenu tout-puissant. Ainsi ce sont ces images naturelles – et sauvages – que lui inspire le peuple, comme quelques siècles plus tard, décrivant la révolte des Milanais affamés contre ce même occupant espagnol, Alessandro Manzoni résuma cette même puissance bestiale de la foule révoltée dans une formule restée célèbre : Il popolo imbestialì24. Quant à l’Antiquité, Giraffi cite Cérès et Proserpine, Orphée et Eurydice, ou Épaminondas, avec un goût particulier pour la guerre de Troie – et son cheval ! Ce style délicat et raffiné, sa langue souvent toscane qui ne cède à l’idiome napolitain qu’en se justifiant25, cette écriture soignée qui se maintient dans les registres les plus hauts – Masaniello n’est cité qu’une fois dans son dialecte communal, on l’a dit, et lorsque dans sa folie il s’épanche, Giraffi « par pudeur » censure le tribun – donnent au texte, parfois très descriptif, la touche nécessaire pour conserver toute sa vivacité à la langue employée. 

			 

			Quant à la fin de Masaniello, Giraffi est de ceux qui accréditent la thèse de la folie furieuse. Dès le deuxième dimanche, le 14 juillet, l’abolition des taxes et l’accord trouvé avec le vice-roi consacrent l’accomplissement de la mission initiale du chef du peuple. Mais toute menace des Espagnols n’étant pas écartée, Masaniello continue d’imposer sa rigoureuse loi. Alors, nous dit Giraffi, « il n’apparaissait plus comme le capitaine général mais comme le maître absolu et presque le tyran de la ville ». Il y a dans cette phrase un premier glissement vers l’apparition d’un nouveau Masaniello, non plus ce petit pêcheur jurant de revenir à sa vie misérable une fois sa tâche terminée, mais bien un homme de pouvoir incapable de renoncer à ses prérogatives aussi extraordinaires que subites. À partir de ce jour, Giraffi met l’accent sur l’incohérence des nombreuses décisions d’un homme « capricieux et exalté » capable, en quelques heures, de faire assaillir un couvent de religieuses puis de faire décapiter les capitaines qui l’ont attaqué, d’autoriser un archevêque à rentrer chez lui une fois accepté un cadeau de cinq cents doublons, de donner un coup de pied à un chevalier et de le nommer duc dans l’instant, de faire brûler la maison d’une boulangère… De sorte que l’un de ses beaux-frères « se rendit au palais Royal en disant publiquement que Masaniello devenait fou ». Là encore, Giraffi fait mouche en relevant que le premier à dénoncer la folie du chef du peuple est un membre de sa famille, alors que l’on a vu tout au long du texte quel rôle central jouent la solidarité et l’amitié familiales dans l’entourage de Masaniello. Le diagnostic psychologique de Giraffi tombe alors, implacable, comme un premier couperet : « il voulait une chose et en même temps il ne la voulait plus : il ne savait plus lui-même ce qu’il voulait. De se voir dans un tel état de grandeur, il s’était grandement enorgueilli, lui qui de très humble poissonnier était devenu presque un monarque. » Voilà donc notre Masaniello atteint très visiblement de mégalomanie, de cet enivrement du pouvoir qui l’envahit et le trouble. « Alors d’humble, judicieux et plein de zèle qu’il était, il devint orgueilleux, fou et tyrannique » et, en quelques lignes, le cas de Masaniello est jugé. Le quasi tyran est devenu tyrannique, le presque fou est fou à lier. Là encore Filomarino – en qui Masaniello a toujours toute confiance — s’impose comme le seul interlocuteur possible du forcené et avec habileté et affabilité, il parvient à sauver de la peine capitale nombre de victimes désignées arbitrairement par le tyran. Cette dégénérescence mentale se manifeste aussi par une brutale déchéance physique, jusque dans ses habits quand « il se présenta au palais, à pied, les vêtements déchirés, avec une chaussette à un pied et pas à l’autre, sans collier ni chapeau ni épée et courant comme un fou furieux ». Cette folie semble contagieuse lorsque Giraffi nous décrit l’épouse de Masaniello, sa mère, et d’autres femmes de sa famille qui s’approprient le carrosse du duc de Maddaloni, et richement vêtues s’invitent chez la vice-reine, dérogeant ainsi à l’une des lois fondatrices de cette révolution, qui était de ne jouir en rien des biens confisqués. Masaniello s’épuise, ne mange plus, commence à boire, peut-être incité par le vice-roi26, et sombre dans le délire. Et c’est avec l’une de ses métaphores naturelles qu’il prise tant que Giraffi ouvre le récit de l’avant-dernière journée, où Masaniello « voulut être plus que la mer qui pourtant reste à l’intérieur de ses côtes, plus que le ciel qui ne dépasse pas son espace, plus que le soleil qui ne quitte pas sa course », et annonce la fatale chute du héros bientôt comparé à « un singe vêtu d’écarlate », imitateur mal grimé des vrais atours du pouvoir. Avec une rudesse aussi brutale qu’implacable, la prose de Giraffi ne pardonne rien au « tyran impérieux » aux « mille délires et folies » et ne dissimule pas la réprobation de l’auteur à l’égard de l’« oracle » décadent, au point qu’on sentirait presque percer dans cette haine la désillusion de celui qui, comme le cardinal archevêque Filomarino, a cru quelques jours durant que Masaniello forçait le destin. Et Giraffi de s’adonner alors à l’énumération savante de ceux qu’il juge être les tyrans fous de l’Antiquité, Domitien, Alexandre, Xerxès, César – comparaison qui, à sa façon, offre une gloire inespérée au petit livreur de poissons. 

			La conjuration prend forme lorsque Genoino craint pour sa vie et qu’Arpaia, l’élu du peuple, est giflé en public. Ces amis du chef de peuple conviennent alors avec le vice-roi de faire arrêter et emprisonner Masaniello sans oser imaginer l’exécuter « en raison de son action si bénéfique pour le peuple ». Dans un moment de lucidité, au matin du dixième jour, Masaniello voit que le peuple l’a abandonné et s’attend à mourir. Là encore, c’est vers le cardinal archevêque qu’il se tourne, et Filomarino le prend dans ses bras. Dans une ultime bouffée de délire, lors de la cérémonie de la fête de Notre Dame du Carmine, « tout en sueur », Masaniello se livre à de nouvelles extravagances et le cardinal prend pitié de lui. Soudain surgissent quatre de ses anciens amis qui l’assassinent devant des milliers de gens médusés et terrifiés cette fois par ce qui peut survenir après la mort de leur « capitaine général si craint, si obéi et si respecté ». 

			Giraffi nous raconte la fin de cette journée qui conclut ce « premier livre » dont il annonce la suite, mais son second livre semble ne jamais avoir été publié, peut-être même n’avoir jamais été écrit27. Du coup, rien n’est dit sur l’enterrement du chef du peuple, pourtant mémorable. Car après l’assassinat et la décapitation de Masaniello, le vice-roi et Genoino ont du mal à masquer leur collusion et le peuple, qui d’abord est resté muet, s’en indigne et exige des funérailles solennelles. Le vice-roi, après avoir autorisé exceptionnellement que la tête de Masaniello soit recousue à son corps, permet l’organisation de funérailles dont quelques chroniqueurs dirent qu’elles furent les plus grandioses qu’on pût imaginer. On croit que Masaniello rouvre les yeux, qu’il agrippe un rosaire et, se souvenant de sa propre prédiction qu’il serait assassiné après l’obtention des revendications populaires, on l’acclame comme un prophète, quasiment comme un Christ. Oubliant les ultimes extravagances de son chef – dont il n’était guère la victime –, le peuple fait de nouveau de lui son champion, son héros. Si Giraffi, suivant son projet initial, ne dit rien sur ces journées, il ajoute en revanche une annexe fort intéressante (que nous traduisons aussi), datée du 17 octobre 1647, c’est-à-dire exactement trois mois après la mort de Masaniello : il s’agit du Manifeste du peuple très fidèle de Naples fort utile pour qui attendait avec impatience l’issue de la révolution de juillet. D’autant que ce Manifeste est un appel aux puissances du monde pour sauver les Napolitains de la couronne espagnole. Que se passe-t-il donc durant ces trois mois pour qu’on en arrive à cette nouvelle extrémité ? Assez vite, le vice-roi veut restaurer son autorité et le peuple napolitain, encore dans l’exaltation de ses victoires sur le pouvoir espagnol se défend d’un retour à l’ordre ancien. La tension croît jusqu’aux premiers affrontements, le 21 août. Comme une réplique puissante du tremblement de terre politique de la révolte de juillet, émerge un nouveau capitaine du peuple, Gennaro Annese, qui avait été l’un des proches de Masaniello. L’annonce de l’arrivée à Naples, au début du mois d’octobre, d’une puissante flotte conduite par don Juan D’Autriche, fils naturel de Philippe IV, est d’abord perçue par les Napolitains comme la consécration imminente de leur victoire. Mais le prince n’est pas venu pour entériner les accords obtenus par Masaniello : au contraire, les canons de ses navires déversent une pluie de feu sur la ville, bombardée aussi depuis les châteaux28. Contre la violence des canonnades, plutôt que de se rendre, les Napolitains lancent alors un appel au pape et à la France, que cette dernière entend. Du moins dépêche-t-on Henri de Guise, duc de Lorraine, qui se trouvait alors à Rome et qui entre dans Naples le 14 novembre. Le peuple nomme cet allié providentiel « duc de la république napolitaine29 ». Mais en réalité la France ne croit pas à Guise et lui-même souffre mal les familiarités qu’il juge inconvenantes de ses alliés populaires. Guise tombe finalement aux mains des Espagnols qui, une fois de plus, sortent victorieux et enferment pour quelques décennies la fureur du peuple napolitain dans les geôles de la soumission. 

			 

			« Masaniello, qui n’avait pas nos lumières, mais en même temps n’était pas affligé de nos vices et de nos erreurs, souleva en des temps moins heureux une grande révolution dans ce royaume ; il la mena avec bonheur, parce que la nation le désirait, et il eut avec lui toute la nation parce qu’il voulait seulement ce à quoi la nation aspirait. Avec très peu de forces, Masaniello osa s’opposer, et avec succès, aux forces immenses de la nation espagnole. Masaniello mourut, mais son œuvre demeura. » Ce jugement est tiré de l’Essai historique sur la révolution de Naples30 que Vincenzo Cuoco publie en 180131. Après que Naples était devenue depuis 1734 l’un des pôles du royaume bicéphale des Deux-Siciles de Charles de Bourbon32, en 1799, l’armée française de Championnet l’avait envahie pour y fonder la république parthénopéenne reconquise presque immédiatement pour cinq ans par Ferdinand IV. En 1805, les Français reprennent la ville et cette victoire fait de Joseph Bonaparte, puis, en 1808, de Joachim Murat, le nouveau roi de Naples. Le texte de Cuoco, nourri de la pensée de Nicolas Machiavel et de Giambattista Vico, reflète ainsi une lecture de la révolution de juillet 1647 au filtre des Lumières. Masaniello y apparaît comme un homme simple mais sans « vices » ni « erreurs », en parfaite osmose avec l’aspiration populaire, avec cette idée de « nation » qui, après la Révolution française, habite les Italiens. Le mythe forgé par les Napolitains dès les funérailles de leur chef d’un Masaniello prophète est ainsi récupéré, au fil des siècles, par les patriotes de toute l’Italie, jusqu’à l’Unité. 

			
				
					1	La matière étant immense, nous renvoyons essentiellement à la récente publication de Silvana D’Alessio, Masaniello, Roma, Salerno éditrice, 2007, qui fait état d’une abondante bibliographie. Nous nous sommes également appuyés sur deux articles plus anciens mais essentiels de l’historienne : « Un’esemplare cronologia. Le Rivolutioni di Napoli di Alessandro Giraffi (1647) » in Annali dell’Istituto Italiano per gli Studi Storici, XV-1998, p. 287-340 ; et « Ordo naturalis e infrazione. Per una metaforologia della rivolta masanielliana » in Filosofia politica, XII, n°2, 1998. 

				

				
					2	Né le 29 juin 1620 dans la ruelle Vico Rotto al Mercato, proche de la place du Mercato, il est le fils de feu Francesco (dit Cicco) D’Amalfi, pêcheur ou savetier, mort depuis plusieurs années, et d’Antonia Gargano. Il travaille alors avec son frère cadet Giovanni à la marina Pietra del pesce, pêchant à la ligne, revendant plus souvent des déchets de poisson et des cornets de vieux papiers que du poisson ou encore fournissant directement et illégalement (sans payer de taxes) du poisson à quelques nobles. S. D’Alessio nous rappelle qu’il vivait misérablement avec sa femme et son frère dans deux petites chambres du quartier du Mercato. 

				

				
					3	Manuel de Zuñiga y Fonseca, comte de Monterey, est nommé vice-roi en 1631, l’année d’une terrible éruption du Vésuve. Cela ne l’empêche pas d’augmenter considérablement les taxes sur les grains, l’huile, le sel, la soie et d’en mettre sur la chaux, les cartes à jeu, l’or et l’argent filés — mais de supprimer celle sur les filles publiques. En 1637 il est remplacé par le duc de Médina, auquel en 1644 succèdent don Juan Alfonso Enriquez, amiral de Castille puis en 1646 le duc d’Arcos. Monterey avait aussi rétabli la taxe sur les fruits que le duc d’Osuna (vice-roi de 1616 à 1620) avait supprimée. 

				

				
					4	C’est le cas notamment de la révolte de Palerme, commencée en 1646, domptée finalement par le vice-roi Piero Faxardo Zuniga y Requesens, marquis de Los Vélez auquel notre texte fait très tôt référence. Le calme revenu, Los Vélez fit pendre le chef des révoltés, Nino Lo Peloso. Or aussitôt après éclata une révolte des artisans de Palerme, dirigée par Giuseppe D’Alesi qui chassa le vice-roi et instaura un gouvernement populaire mais qui fut assassiné peu après. L’ordre rétabli, le roi d’Espagne nomma de 1647 à 1649 deux vice-rois par intérim : Vincenzo Guzman marquis de Montalegre et le cardinal Antonio Trivulzio (qui, hôte du vice-roi de Naples en ce mois de juillet 1647, apparaît dans notre récit). Sur la question, voir aussi l’article à paraître d’Alain Hugon, « Les révolutions provinciales dans les villes du royaume de Naples : le cas des Pouilles (1647-1648) » pourvu d’une excellente carte établie à partir d’un manuscrit conservé par la Società Napoletana per la Storia Patria (ms. XXI C I). 

				

				
					5	Histoire des révolutions de la ville et du royaume de Naples contenant les actions les plus secrètes et les plus mémorables de tout ce qui s’y passa jusqu’à la mort du Prince de Massa composée par le Comte de Modène, à Paris, chez Jean Boullard, 1665. 

				

				
					6	Nous avons choisi l’édition princeps qui paraît à Venise chez l’éditeur Baba dès 1647. Le texte est réédité l’année suivante à Padoue et à Gênes, si l’on en croit la recension de Lorenzo Giustinani dans sa Biblioteca Storica e Topografica del Regno di Napoli (Napoli, nella stamperia di Vincenzo Orsini, 1793). Giustiniani indique également, pour le XVIIIe siècle : Ferrare 1705, Parme 1714 et 1718, Venise 1733. Cette dernière édition parue chez Cristoforo Zane est « augmentée des Capitulations signées entre le vice-roi et le peuple de cette ville, avec l’insertion en fin de volume de la traduction de toutes les lettres en espagnol qu’il contient traduites en italien pour une meilleure intelligence de qui le lit ». Nous avons nous aussi choisi de traduire en fin de volume les lettres en espagnol que contient le texte de Giraffi.

				

				
					7	Alessandro Giraffi est appelé Nescipio Liponari dans la réédition du texte à Padoue (per il Sarti, 1648), car peut-être s’était-il attiré l’inimitié de quelques puissants avec son édition de 1647. 

				

				
					8	Au sens de « personne au plus haut degré universitaire ». 

				

				
					9	Le Conseil collatéral comprend entre trois et cinq membres, dont deux sont appelés « régents de la Chancellerie » et les autres, « régents » ou « conseillers ». L’un d’eux représente le royaume de Naples à Madrid et siège au Conseil d’Italie. Le Conseil collatéral devient Conseil d’État et de guerre quand le vice-roi y adjoint ses conseillers militaires, en particulier, donc, en cas de guerre, y compris civile. C’est pourquoi nombre d’aristocrates napolitains du Conseil d’État et de guerre jouent ici les truchements avec le peuple, ou fournissent des soldats au vice-roi. 

				

				
					10	On relève notamment l’emploi récurrent de l’adjectif « prétendu » qui rend parfois ambigu le point de vue de l’auteur, entre impartialité et précaution. 

				

				
					11	Sur le cardinal, voir le récent article d’Alain Hugon, « Le violet et le rouge. Le cardinal archevêque Filomarino, acteur de la révolution napolitaine (1647-1648) » in Cahiers du CRHQ, n° 1, 2009. 

				

				
					12	Illustre famille de marchands florentins, les Barberini donnèrent un pape à l’Église lorsque Maffeo Barberini (1568-1644) fut élu en 1623 et prit le nom d’Urbain VIII. C’est sous ce pape puissant et érudit que Filomarino fit sa carrière. 

				

				
					13	Naples disposait en effet de cinq sièges nobiliaires — Nido, Capuana, Montagna, Porta et Portanuova —, ces piazze ou sedili ou seggi qui avaient remplacé les assemblées nationales, mais d’un seul élu du peuple, qui était au début de la révolte Andrea Naclerio (ou Anaclerio), bientôt remplacé par un proche de Masaniello, Francesco Antonio Arpaia. Dans les premiers temps les réunions se tenaient sur les places. Les sièges avaient la charge de voter la création ou l’augmentation des taxes et leur modalité. Ils étaient divisés en ottine (quartiers) dirigées par un capitaine de rue (capitano di strada). 

				

				
					14	San Lorenzo abritait le gouvernement de la ville appelé « Tribunal de San Lorenzo », ses archives, ainsi que son régiment. Il était régi par les élus des sièges. 

				

				
					15	C’est à ce fils d’un aubergiste et d’une lavandière que Giraffi, pour sa part, compare Masaniello. La destinée de Cola Di Rienzo (1313-1354) offre quelques similitudes avec celle de Masaniello, même si sa république dura plusieurs mois, de mai à décembre 1347. 

				

				
					16	Ces fêtes, appelées en espagnol Moros y Cristianos, censées évoquer la Reconquête, sont toujours célébrées dans toute l’Espagne, mais aussi par exemple au Mexique. 

				

				
					17	Ils devaient leur surnom au pauvre Lazare de la Bible. C’est un frère convers du couvent du Carmine, Savino Zaccardo, ami de Masaniello, qui lui aurait donné l’argent pour armer les Alarbi. 

				

				
					18	Innocent X, pape de 1644 à 1655. 

				

				
					19	Pedro de Alcàntara Téllez Giròn y Guzman, duc d’Osuna, (1574-1624) fut vice-roi de Sicile de 1611 à 1616 et vice-roi de Naples de 1616 à 1620. Son ambition démesurée et ses excès le rendirent suspect au roi Philippe III, qui le rappela en Espagne et le fit mettre en prison où il mourut. Genoino, qui œuvra à ses côtés comme représentant du peuple, le suivit en Espagne où il fut lui aussi emprisonné. 

				

				
					20	Le grassiere c’est-à-dire le préfet de l’Annone était un officier royal qui contrôlait l’Annone et imposait le prix des denrées alimentaires, l’assise. C’est le gouvernement municipal qui était chargé de l’acquisition des grains, de leur mouture, de la vente des farines et du contrôle de la panification et de la fabrication des pâtes. 

				

				
					21	C’est au nom du respect du patrimoine du roi que Filomarino obtient de Masaniello de renoncer à occuper le château Sant’Elmo puisqu’il s’agissait d’un château royal. 

				

				
					22	Auteur d’une Historia della Città e Regno di Napoli, en 5 volumes (Naples, 1601). Giraffi donne son nom en abrégé car l’ouvrage était connu de tous : Summonte était un éminent spécialiste de l’histoire de Naples et sa féroce verve anti-espagnole le conduisit en prison dès la parution de son ouvrage. 

				

				
					23	Le patronyme Giraffi est d’ailleurs attesté dans le centre-nord de l’Italie où l’on trouve deux typographes, Domenico et Lorenzo Giraffi, actifs à Bologne et à Florence dans les années 1642-1660. 

				

				
					24	A. Manzoni, I Promessi sposi [Les Fiancés], chapitre XII. Le terme imbestialito est d’ailleurs aussi chez Giraffi. 

				

				
					25	Lorsque, par exemple, il désigne le métier de Masaniello par le terme de pescivendolo (« poissonnier ») il stipule que c’est là un mot napolitain — le mot toscan étant alors en effet pesciaio ou pesciaiolo. Tout comme, pour le nom du chef du peuple, il précise : « Il avait pour nom Tommaso Aniello D’Amalfi, mais communément le peuple napolitain dans son idiome, et nous aussi nous ferons de même, l’appelait Masaniello, forme corrompue des deux prénoms réunis de Tommaso et d’Aniello ». 

				

				
					26	Giraffi rapporte en effet cette hypothèse, à laquelle il dit pourtant plus loin ne pas croire vraiment : « Et si quelque curieux enquête sur l’origine de sa folie, je pourrais dire que l’unique origine en fut la boisson que le vice-roi lui fit prendre à cet effet, une boisson destinée à lui ramollir le cerveau afin que, en commettant des actes de folie et en suscitant l’irritation et la colère de tout le peuple, il fût tué par ce même peuple conjuré contre lui : c’est là l’opinion de beaucoup, qu’elle soit vraie ou non, je m’en remets à eux. » 

				

				
					27	Paraît à Londres en 1650 (at the White Lion) une version anglaise intitulée An exacte historie of the late révolutions in Naples ; and of their monstrous successes, not to be parallel’d by any ancient or moderne history, by the Lord A. Giraffi, trans. in English by J. Howell, Esquire, suivie en 1652 par un second volume dont le titre ambiguë pourrait laisser croire à l’existence d’un second livre écrit par Giraffi : The second part of Massaniello : his body taken out of the town-ditch, and solemnly buried, with epitaphs upon him : a continuation of the tumult, the D. of Guise made generalissimo, taken prisoner by young Don John of Austria, the end of the commotions, by J.H., Esquire, printed by A.M. for Abel Roper and T. Dring etc. Mais il n’en est rien et ce second tome prouve surtout le succès du premier auquel Howell voulut donner une suite. 

				

				
					28	Un récit anonyme paraît en français l’année même : Le Grand et sanglant combat des Espagnols sous la conduite de Dom Juan d’Autriche généralissime de la flotte d’Espagne contre les Napolitains, 1647, in 8 (sans lieu d’édition). 

				

				
					29	Le duc aspira même au titre de roi de Naples comme on peut le lire dans les Mémoires de feu le duc de Guise sur l’expédition de Naples, qui ont été publiées par son secrétaire Sainctyon à Paris, chez Edme Martin et Sébastien Larbre-Cramoisy, 1668. 

				

				
					30	Publié en 2004 en édition bilingue aux éditions des Belles Lettres, introduction, traduction et notes d’A. Pons. 

				

				
					31	Une deuxième édition parut dès 1806. 

				

				
					32	Charles III d’Espagne (1716-1788) est couronné officiellement roi des Deux-Siciles à Palerme le 3 juillet 1735. Il cède son trône en 1759 à son troisième fils, Ferdinand IV. 
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			LES RÉVOLUTIONS 
DE NAPLES 

			décrites par monsieur 
ALESSANDRO GIRAFFI 

			Avec un récit exhaustif 
de tous les événements 
et de 
tous les traités 
secrets et publics 

			  

			Nota : Alessandro Giraffi a intitulé son ouvrage Les Révolutions de Naples sans doute parce que son intention était de publier deux volumes sur les événements de juillet à octobre 1647 ; comme un seul volume est paru, nous avons choisi pour notre part La Révolution de Naples, qui ne rapporte que les dix jours de Masaniello. 

		

	
		
			Récit du tumulte de Naples 

			Ce généreux destrier, non moins brave qu’insoumis, qu’est Naples – le cheval étant justement l’emblème de la ville33– par son courage farouche n’a jamais permis dans les siècles passés qu’un peuple barbare et ennemi, alors qu’il jouissait et se réjouissait de sa liberté, mît un mors dans sa bouche ou une selle sur son dos. 

			Lui qui, fort de son esprit belliqueux, en hennissant avec superbe, frappa durement dans nombre d’assauts guerriers l’orgueil du grand Hannibal et abattit sa morgue et qui, donnant des coups de pieds dans sa poitrine, repoussa jusqu’aux rivages paternels du grand Carthage le héros qui venait de vaincre glorieusement les Romains et d’anéantir plusieurs nations, 

			Lui qui arrêta la redoutable armée de trois cent mille guerriers du roi Genséric le Goth, après que celui-ci eut mis à sac et incendié Rome, l’obligeant par la violence à quitter contre son gré la belle Italie, 

			Lui qui d’une dent féroce mordit si irrémédiablement Bélisaire le Grec que celui-ci fut contraint de faire appel à ses pieds pour fuir honteusement, 

			Lui qui d’un coup de sabot blessa mortellement Alboin le barbare, roi des Lombards, qui était à la tête d’une armée innombrable, après six cents ans de domination en Italie, 

			Lui qui triompha de trois très puissants rois barbares, Fontan, roi d’Afrique, Esdion, roi de Boétie et de Carthage, et Marchinat34, roi de Syrie et de Perse, et qui, tout à la joie de nager dans le sang de quarante-deux mille Sarrasins, jamais ne se satisfit de mettre un pied devant l’autre tant qu’il n’eût obtenu les dépouilles de cette redoutable armée, 

			Lui qui, après trois mois d’un siège très rigoureux, par la violence contraignit Henri35, empereur germanique, à se retirer honteusement, 

			Lui qui, plein d’assurance, jouissait au plus haut point de voir, au milieu des armes et des hommes armés, blanchir de son écume le sable déjà teinté du sang ennemi, et de piétiner des amoncellements de cadavres laissés sans sépulture, perdit ensuite, pour son malheur, son ancienne liberté et sa bravoure originelle. Après être devenu la possession tantôt des Normands, tantôt des Souabes, tantôt des Français, après avoir été acheté par eux au prix fort de tant de sang versé et d’or dépensé, il tomba finalement aux mains des Aragonais et des sérénissimes Autrichiens, leurs successeurs. Et parce que ceux-ci le regardèrent d’un œil bienveillant ou parce qu’il fut traité par une main magique ou frappé par une badine enchantée, il accepta de bon cœur un mors dans sa bouche, une selle sur son dos et voulut bien permettre à un cavalier de le chevaucher. 

			Par la suite ce cavalier, avec une sagacité naturelle, en le nourrissant soigneusement de nombreuses grâces et en lui accordant le privilège de mille caresses, le rendit prompt à l’obéissance. Il le donna à gouverner à ses écuyers afin qu’après l’avoir bien gouverné et bien instruit dans l’art de la guerre, ils pussent à l’occasion d’autres entreprises se servir promptement de lui. Naples servit en effet pendant deux cent trois ans Leurs Majestés avec des signes manifestes d’une gratitude et d’une fidélité bien pensées, en secourant Alphonse Ier36 avec une imposition volontaire de dix carlins par foyer dans tout le royaume in perpetuum37, en augmentant pour Ferdinand38 cet impôt de cinq autres carlins, également in perpetuum, puis en le faisant passer petit à petit à soixante-six carlins, somme que l’on paie aujourd’hui, pour un total s’élevant à plus de trois millions en or chaque année. Avec une plus grande promptitude Naples servit ensuite les Autrichiens et secourut avec dix dons gracieux Sa Majesté l’empereur Charles Quint pour un montant de cinq millions, Philippe II pour un montant de trente millions avec trente-trois dons et Leurs Majestés Philippe III et Philippe IV, de 1628 à aujourd’hui, pour un montant de cent millions et plus, dons qui nécessitèrent nombre d’impôts et de taxes sur toutes les denrées comestibles, afin de pouvoir, grâce à leur perception, satisfaire parfaitement les désirs de ces monarques. 

			Et manifestant toujours la même affection envers son roi, en 1646, c’est-à-dire l’an dernier, la ville de Naples voulut lui faire un nouveau don, sans égard à ses propres forces déjà affaiblies tant sa fidélité et sa servitude l’avaient rendue exsangue ; et puisqu’elle n’avait plus rien sur quoi faire un prélèvement pour réaliser son dessein, elle imposa une nouvelle taxe sur les fruits, qui s’étendait à toutes les sortes de fruits, les fruits secs comme les fruits frais et jusqu’aux lupins et aux mûres blanches et rouges, se privant ainsi elle-même de sa nourriture ordinaire. Or en vivant aussi chichement pendant sept mois d’affilée, elle finit de faiblesse par s’affaisser à terre en une chute mortelle. Alors, constatant l’état déplorable de sa santé et de celle de tout le royaume, elle se résolut pour la première fois à se débarrasser non seulement de cette dernière charge mais aussi de toutes les autres charges insupportables qui lui avaient été imposées par le passé ; et ce ne fut pas sans une raison bien fondée, car il est très clair que dans les poitrines des hommes Mère Nature greffa une telle horreur de la sujétion que ceux-ci malheureusement soumettent à contrecœur leur cou au joug d’une seigneurie étrangère, seigneurie qui devient alors on ne peut plus intolérable quand les exactions qu’elle impose à ses sujets sont exorbitantes et les poussent à la limite extrême du désespoir. Très justement Tacite enseigna : Ad extremum ruunt populi exitium, cum extrema onera eis imponuntur39. 

			Or donc dans la ville royale de Naples le peuple innombrable grossi de celui de ses casali, déjà accablé de nombreuses taxes, ne pouvait tolérer cette taxe sur les fruits qui venait de leur être imposée ; et après l’avoir fait entendre plusieurs fois à Son Excellence monseigneur le duc d’Arcos, vice-roi de ce royaume, par des clameurs publiques et par les lamentations des femmes, des enfants et des hommes du Lavinaro et d’autres quartiers populaires, il se rendit dans le quartier du Mercato pour aller prier la très sainte Mère du Carmine, dans l’église des pères carmes, située sur la place dudit Mercato40. Et là il supplia aussi le vice-roi par l’intermédiaire de Son Éminence monseigneur le cardinal archevêque Filomarino et d’autres personnes bien placées de supprimer cette taxe. Un samedi que le vice-roi se dirigeait vers ladite église, il entendit s’élever dans le peuple un vaste murmure de mécontentement et presque des menaces, présages des désastres futurs qui advinrent par la suite ; alors, tout en promettant qu’il abolirait entièrement cette taxe, il se retira dans son palais en proie à une telle frayeur que non seulement il ne se rendit plus jamais dans l’église du Carmine41 mais encore il interdit dernièrement les solennités pour la fête de saint Jean-Baptiste, qui chaque année était célébrée à Naples, afin d’éviter que le rassemblement d’un peuple aussi nombreux que celui de Naples dans un même lieu, devînt tumulte. 

			Une nuit, tout frémissant et grondant de colère parce que la grâce promise tardait, le peuple mit le feu à la baraque, située sur la place du Mercato, où l’on percevait ladite taxe, baraque qui, par la suite, fut reconstruite, le même incident s’étant deux fois reproduit42. On ne manqua pas non plus de placarder de loin en loin, aux endroits les mieux en vue de la ville, de cinglants libelles remplis des doléances populaires et des fières protestations contre les administrateurs publics. 

			La hardiesse grandit ensuite et avec la hardiesse l’envie lorsque l’on apprit le succès de la révolution de Palerme et d’une bonne partie de la Sicile, excepté Messine. Par les armes les Siciliens avaient obtenu de Son Excellence le marquis de Los Vélez, vice-roi de ce royaume, la suppression de toutes les taxes ainsi que l’amnistie générale pour tous les excès tels qu’ouverture par effraction des prisons, homicides, vols, ports d’armes dans les campagnes et tous les délits, y compris en dernier la fuite de ceux qui avaient été incarcérés pendant ladite révolution. Et lors, deux avis circulaient de main en main dont la teneur était la suivante. 

			PREMIER AVIS 

			Son Excellence, vu le rapport du Patrimoine royal, supprime par le présent acte valable in perpetuum et abolit in perpetuum les taxes de la farine, du vin, de l’huile, de la viande et du fromage dans toute la ville et le territoire de Palerme in perpetuum, pour toujours, et ordonne que les consuls des corporations nomment deux jurés populaires in perpetuum, à partir de ce jour pour le service du peuple. 

			 

			À Palerme, le 21 mai 1647 
Le marquis de Los Vélez. 
Soussigné ensuite par tous les ministres du Patrimoine, de la 
Grande Cour civile et criminelle, et par le premier notaire du 
royaume. 

			SECOND AVIS 

			Parce que cette nuit on a ouvert de force les portes des prisons de la Vicaria43 et fait sortir les prisonniers qui s’y trouvaient, Son Excellence, reconnaissant que ces prisonniers n’étaient en rien coupables, par le présent avis fait grâce à tous les prisonniers, et à chacun en particulier, qui cette nuit et jusqu’à cette heure se sont enfuis. Et Son Excellence gracie aussi et amnistie ceux qui se trouvaient dans ces prisons et ne s’en allèrent pas. Et Son Excellence gracie aussi et amnistie, sub verbo et fide regia44, tous les susdits prisonniers, aussi bien pour le délit de fuite que pour tous les autres délits, causes de leur emprisonnement. 

			 

			À Palerme, 21 mai 1647 
Le marquis de Los Vélez 
Don Lucio Pente, président de la cour de Justice 

			 

			Séduit donc et encouragé par l’exemple du royaume voisin, le peuple napolitain éprouvait une grande envie d’obtenir le même résultat et disait : « Eh quoi ? Serions-nous moins que les Palermitains ? Notre peuple en s’unissant n’est-il pas plus redoutable et plus belliqueux ? N’avons-nous pas peut-être plus de raisons qu’eux, nous qui sommes encore plus écrasés de charges et plus opprimés ? Allons, allons, aux armes, soyons déterminés, le temps est précieux, il ne convient pas de différer l’entreprise. Celui qui devrait soulager nos misères entend nos plaintes et les néglige, il nous a fait une promesse mais il ne respecte pas sa parole. » 

			Ces doléances, et d’autres semblables, que l’on entendait par le passé dans différentes assemblées secrètes, étaient désormais publiques. Aussi monseigneur le vice-roi avec une extrême prudence, grandement désireux de remédier à cette situation, fit-il plusieurs fois réunir les six places ou sièges, de la ville, c’est-à-dire les cinq sièges des nobles et le sixième, du peuple, afin de trouver d’une manière ou d’une autre le moyen de supprimer la taxe sur les fruits. Mais quoique tous les élus eussent à cœur de satisfaire le peuple, toutefois comme cela portait préjudice à beaucoup d’entre eux, ils ne trouvaient pas d’issue à cette négociation ; bien au contraire, pour empêcher le vice-roi de mettre à exécution la promesse qu’il avait faite au peuple et, pensant lui être agréable ou cherchant à défendre leurs intérêts particuliers (ce qui est plus probable), ils lui démontraient que ce murmure n’était le fait que de trois ou quatre va-nu-pieds : on ne devait donc pas leur prêter attention mais continuer à aller de l’avant. Et ils poussèrent exprès le vice-roi à faire reconstruire la baraque de la taxe des fruits qui avait été incendiée. C’est ce qu’il fit tout en se promettant d’abolir vraiment cette taxe ; il espérait en effet trouver un ménagement qui pût satisfaire d’une part le peuple tumultueux et d’autre part les chevaliers napolitains, les gentilshommes et les marchands qui sur ladite taxe avaient fait pour un million de capital un investissement de plus de six cent mille écus, incluant la taxe et quatre-vingt mille écus de rentrée annuelle. Le ménagement, chuchotait-on, était d’alourdir encore les taxes intolérables de la farine et du vin. À cela le peuple répliquait par des protestations rageuses, affirmait qu’à aucun prix il ne l’accepterait et ne laissait point de demander instamment que l’on supprimât la taxe imposée sur les fruits et sans aucune contrepartie. On était donc en pleine perplexité quand tout d’un coup, inopinément, le septième jour de juillet de cette année 1647, l’occasion se présenta pour le peuple de se frayer tout seul le chemin qui lui permettrait d’atteindre le but auquel il aspirait tant. 

			Et nous, avec une profusion de détails nécessaires à une plus grande clarté, nous décrirons jour après jour ce qui est arrivé durant cette révolution en observant la plus grande fidélité et la plus grande vérité que puisse promettre une plume sur un tel sujet. 

			
				
					33	Les armes traditionnelles de la ville de Naples étaient alors : « D’or au cheval effaré de sable ». Le cheval apparaît aussi sur les blasons des deux sièges nobiliaires de Nido et Capuana. François Maximilien Misson écrit dans la lettre XXIII de son Nouveau Voyage d’Italie (La Haye, Henry van Bulderen, 1702) : « La maison de don Diomède Caraffa est toute remplie de sculptures et d’inscriptions antiques. On voit dans la cour, la tête et l’encolure entière d’un grand cheval de bronze, qui n’avait point de bride et qui était autrefois dans une des places de Naples, comme un emblème de la liberté de cette ville lorsqu’elle se gouvernait en république. Mais le roi Conrad fit mettre un mors à ce cheval, comme il y paraît encore. » 

				

				
					34	Il n’a pas été possible d’identifier ces trois rois que Giraffi nomme Fontana, Esdione et Marchinato. 

				

				
					35	Naples résista en fait pendant trois ans (1191-1194) à Henri VI qui par son mariage avec Constance de Hauteville reçut par la suite en héritage le royaume normand (comprenant les Pouilles, la Calabre et la Sicile). 

				

				
					36	Alphonse V d’Aragon, dit « Le Magnanime », (1396-1458). Il devint roi d’Aragon et de Sicile en 1416 et conquit Naples en 1454 dont il devint le roi sous le nom d’Alphonse Ier.

				

				
					37	Cet impôt in perpetuum s’oppose à la maltôte, impôt exceptionnel de durée limitée. 

				

				
					38	Ferdinand Ier d’Aragon dit aussi Ferrante (1431-1594). 

				

				
					39	« Les peuples se précipitent aux dernières extrémités lorsque leur sont imposées des charges extrêmes. » De Tacite ? 

				

				
					40	Les sites principaux des scènes de la Révolution sont présentés dans l’introduction p. 16 ; voir aussi la carte de Naples p. 35. 

				

				
					41	Après cet épisode qui eut lieu le 26 décembre, le roi alla entendre la messe chez les jésuites, rue Toledo. 

				

				
					42	Dans la nuit du 5 au 6 juin, nuit de l’Ascension. Cet incendie fut organisé par l’élu du peuple, Andrea Naclerio, pour alerter le vice-roi et le Visiteur général sur le danger de cette taxe, même si ce représentant du peuple, pour ménager ses intérêts personnels, se rangea finalement du côté des nobles.

				

				
					43	Célèbre prison de Palerme, aujourd’hui détruite. 

				

				
					44	« Engageant par sa parole et sa foi son autorité royale ». 
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